Cho Seung-hui
le tueur de Virginia Tech
-------
Travail préparatoire 
1. Lire le dossier documentaire.
2. Mobiliser les éléments du cours utiles à la compréhension de ce cas (la sociologie de la déviance, la socialisation, les causes de la délinquance).

3. Par vocation, la science est déterministe : « La science qui doit rendre raison de ce qui est postule que rien n’est sans raison d’être », écrit Bourdieu ; ce qui revient à dire qu’en sciences sociales, rien n’est « sans raison d’être sociale »
. Retrouvez dans cette affaire les principales causes sociales à l’œuvre. Demandez-vous chaque fois dans quelle mesure ces causes sont déterminantes ? [i.e. sont-elles nécessaires ? suffisantes ? ou simplement favorisantes ?] 
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Sujet
( On ne naît pas criminel, on le devient. Comment Cho Sung Hui est-il devenu un tueur ?
Nb : soigner l’argumentation, le plan. Il ne s’agit pas de résumer l’article, ou de décrire le cas, mais d’analyser la dérive déviante de ce jeune.
Cho Seung-hui, mutique jusqu'au massacre

Par Philippe GRANGEREAU, Libération 25 avril 2007

Cho Seung-hui signait parfois ses devoirs d'un simple point d'interrogation. A ses camarades de l'université d'Etat Virginia Tech à Blacksburg, il disait aussi qu'il était «monsieur point d'interrogation». Comme beaucoup d'adolescents, il s'était inventé une petite amie. Une «super modèle» affublée d'un nom de strip-teaseuse : Jelly. En retour, disait-il, elle l'appelait Spanky. [Un jour qu’ Andy Koch, un de ses camarades de dortoir, rentrait, Cho lui dit de revenir plus tard car Jelly était là -- New York Times]. Un autre jour, il a annoncé qu'il passait ses vacances en Caroline du Nord, en compagnie de Vladimir Poutine, le président russe... «Oui, j'ai grandi avec lui, à Moscou...» Mais la plupart du temps, l'étudiant coréen ne parlait pas. 
«Depuis tout petit, il était si timide et renfermé, que je me suis demandé s'il était sourd ou bien idiot», a raconté son grand-père maternel à la presse sud-coréenne. «Il ne s'exprimait pas, a confirmé Kim Yang-soon, sa grand-tante, et c'était mauvais signe. En Corée, il y a un proverbe qui dit que celui qui ne parle pas finit par se suicider, car c'est ce qui arrive quand le ressentiment s'accumule.» «Mon frère était tranquille et réservé. Et pourtant, il luttait pour s'intégrer», se souvient Cho Sun-kyung, sa grande soeur. «Nous avons toujours été une famille unie, paisible et affectueuse. Nous n'aurions jamais pu imaginer qu'il soit capable d'autant de violence... J'ai grandi avec lui et je l'ai aimé. Maintenant, j'ai l'impression que je ne le connaissais pas.» 
Accablés par le délire criminel de leur fils, les parents de Seung-hui ont, eux, choisi de ne pas s'exprimer. Ils vivent reclus dans leur petite maison de Centreville, en Virginie, à une demi-heure de voiture de Washington. C'est une résidence typiquement américaine, avec un petit jardin derrière, que les Cho ont commué en potager, pour économiser sur la nourriture. Naguère, à Séoul, la famille Cho vivait plus chichement encore. Le couple tenait une échoppe de livres d'occasion et logeait dans un petit deux-pièces à l'entresol. Le père, Cho Seung-tae, avait acquis cette petite librairie après des années à trimer sur des chantiers et des puits de pétrole en Arabie Saoudite. La mère, Kim Hwang-im, l'avait épousé dans un mariage arrangé. C'est en 1992 que le couple et leurs deux enfants émigrent aux Etats-Unis, à Detroit tout d'abord, puis à Centreville, où réside une importante communauté coréenne
. 
Seung-hui a alors 8 ans. Les deux parents trouvent de l’ouvrage dans une blanchisserie
. Le travail de repassage harassant, de sept heures du matin à dix heures du soir, leur laisse peu de loisir pour s'occuper de Seung-hui et de sa soeur Sun-kyung, de quelques années son aînée. Celle-ci excelle malgré tout : diplômée en économie de la prestigieuse université de Princeton en 2004, elle travaille aujourd'hui au Département d'Etat. 

Un adolescent brimé par ses camarades  

Seung-hui, l'enfant taciturne passionné de jeux vidéo, est un constant sujet d'inquiétude pour sa mère. Protestante fervente, elle prie souvent pour lui à l'église. «Elle en était toute retournée, a raconté la grand-tante de Seung-hui. Elle avait espéré que le caractère impénétrable de Seung-hui s'estomperait après leur déménagement aux Etats-Unis, mais ça n'a fait qu'empirer...» Le fils asocial aurait-il dû être examiné par un psychiatre ? Ce n'était pas dans les habitudes. En Corée, les maladies mentales sont considérées comme génétiques, et donc tues, de crainte que cette flétrissure ne stigmatise toute la famille. La mère de Seung-hui se confie donc au pasteur de l'église coréenne de Centreville, qui donne des cours de catéchisme au jeune égaré. Mais, déplore ce pasteur, Seung-hui n'échappe pas aux brimades de ses camarades. Est-ce cet épisode qui ressurgit lorsque l'étudiant, dans ses vidéos incohérentes, déclare sa haine des «fils de riches» et des «criminels chrétiens» ? Ou quand il se compare à Jésus Christ persécuté ?

L'apprentissage de la langue anglaise paraît avoir été laborieux pour l'enfant muré dans le silence. En classe, les lectures de textes à haute voix sont pour lui un calvaire, en raison des moqueries que déclenchent ses hésitations et ses longs silences. Adolescent, le son de sa voix, plus grave que la normale, suscite davantage encore les sarcasmes. Lorsqu'il finit par obtenir son diplôme d'études secondaires, en 2003, il ne compte pas le moindre ami. «Je me demande comment il est parvenu jusqu'à l'université», remarque sa grand-tante. Le jour de la rentrée à Virginia Tech, sa mère accompagne Seung-hui. Elle demande aux étudiants qui logent dans le dortoir de son fils d'aider celui-ci à combattre son penchant malsain pour la solitude et l'univers imaginaire des jeux vidéo. 
Seung-hui est-il l'un de ces hallucinés du monde virtuel que les Japonais appellent otaku ? Cherche-t-il à s'en échapper ? Sur les murs de la chambrée, il écrit les paroles de la chanson Shine, du groupe Collective Soul : «Apprenez-moi à parler / Apprenez-moi à partager / Dites-moi où aller / Et si j'y trouverai l'amour.» 
«Un danger imminent pour autrui»  

En salle de cours, avec son téléphone portable, il prend des photos de ses professeurs féminins et des filles qu'il convoite. Certaines refusent de s'asseoir dans la même classe que lui. Il drague des étudiantes par SMS. Elles prennent peur lorsqu'il dit s'appeler «point d'interrogation». Et surtout lorsqu'elles découvrent qu'il les suit, qu'il s'est renseigné sur elles au travers des forums Internet qu'elles fréquentent. En novembre 2005, deux d'entre elles se plaignent. La police vient le sermonner. Après leur départ, il dit à l'un de ses camarades de chambrée qu'il « n'a plus qu'à se tuer». Celui-ci alerte la police. Le juge exige son envoi à la clinique psychiatrique Carilion St Albans. Sur le mandat, le magistrat souligne qu'il «présente un danger imminent pour lui-même ou pour autrui, en raison d'une maladie mentale». Le psychiatre qui l'examine diagnostique bien une «maladie mentale», mais estime que l'étudiant ne constitue pas une «menace imminente». Seung-hui accepte l’alternative proposée par le juge -- les soins volontaires, plutôt que l’internement, ce qui lui épargne d'être fiché «malade mental».

Stigmatisé, Cho choisit l'ombre. Des étudiants qu'il côtoie disent ne même pas se souvenir du son de sa voix
. Ceux qui partagent sa résidence universitaire, après quelques tentatives vaines pour briser la glace, ne lui adressent plus la parole, car il ne répond pas aux saluts amicaux. Ignoré, il joue seul au basket-ball, tourne en rond en vélo sur les parkings. Il dissimule en permanence son visage derrière une casquette de base-ball vissée sur son front ; derrière des lunettes de soleil que ses professeurs doivent systématiquement lui demander d'ôter au début des cours. Les deux pièces de théâtre qu'il rédige en 2006 choquent les étudiants qui suivent le même cours. Ses écrits «semblaient sortir d'un cauchemar, raconte l'un d'eux, et nous nous demandions tous s'il n'allait pas venir un jour en classe avec une arme pour nous tirer dessus». 
Dans Richard McBeef, Cho met en scène un adolescent, sa mère et son beau-père (Richard McBeef, surnommé Dick) : «Tu te prends pour un curé catholique ? Arrête ! Je ne vais pas me laisser peloter par mon père adoptif, un vieux pédophile obèse du nom de Dick [en argot américain, dick signifie b…]. Ote tes mains de là, espèce de cinglé [...]. Je dois tuer Dick. Je dois tuer Dick. Dick doit mourir.» Informée par son fils, la mère sort de ses gonds et «brandit une tronçonneuse sous le nez de Richard», qui s'enfuit. L'ado admoneste son père adoptif : «Tu bouffes trois Big Mac en trois minutes... Tu veux que je t'appelle papa, ok, papa trou du cul... Tu baises ma mère, mais t'es qu'une grosse merde d'éjaculateur précoce...» Dans Mr. Brownstone, trois adolescents évoquent un professeur : «C'est un parasite qui vit du mal qu'il nous inflige. Il a probablement violé la moitié des gosses de la classe, [...] je veux le tuer !» Le jeune étudiant coréen a-t-il subi les sévices sexuels qu'il évoque, ou bien ceux-ci font-ils, eux aussi, partie de son monde virtuel ?

«Vous m'avez poussé dans un coin»  

Son testament prendra la forme d'un ultime message multimédia : un colis express adressé à la chaîne NBC. A l'intérieur, un CD-Rom contenant 27 vidéos QuickTime, un long texte et des autoportraits. Sur une des photos, il joue le maniaque destructeur brandissant un marteau au-dessus de sa tête. La scène semble calquée sur le film Old Boy du réalisateur coréen Park Chan-wook (2003). Dans ce film hallucinant, le héros s'échappe d'une pièce où il a été détenu quinze ans durant et sans raison, et tue à coups de marteau ceux qu'il rend responsables de sa détention. Seung-hui prend aussi des poses qui évoquent les vengeurs furieux des films du Hongkongais John Woo et de l'Américain Quentin Tarantino. «Je n'avais pas à faire ça. Vous aviez cent milliards de chances et de moyens d'empêcher ce qui s'est produit aujourd'hui... Vous m'avez poussé dans un coin en ne me laissant qu'une seule option... Maintenant vous avez du sang sur les mains qui ne s'en ira jamais», aboie-t-il d'une voix rauque sur l'une des vidéos du colis. Le tampon de la poste indique le 16 avril 2007, 9h01. Deux heures auparavant, il avait abattu ses deux premières victimes. Un quart d'heure après avoir payé le postier, il retournait abattre 30 autres personnes et en blesser 29 autres dans les salles de cours du Norris Hall. 

Car Cho-le-dément a tout planifié. Il massacre avec deux revolvers, un Walther P22 acheté en février sur Internet, ainsi qu'un Glock 19, payé le 13 mars, 570 dollars, chez un armurier de la ville voisine de Roanoke, où il a pris la peine de s'exercer sur un stand de tir, pour être certain de faire mouche. Il s'acharne sur ses victimes, presque toutes abattues d'au moins trois balles, dans quatre salles de cours et le couloir dont il a bloqué les sorties avec des chaînes. Il revient plusieurs fois sur ses pas pour achever des blessés. Lorsque la police arrive, il se tire une balle en pleine tête, comme un ultime point d'interrogation.

Cho Seung-hui, ou l'écriture du cauchemar
Avant de froidement abattre 32 personnes et de retourner son arme contre son visage, Cho Seung-hui, le tueur de Virginia Tech, écrivait, apprend-on, des pièces de théâtre... A leur lecture, nul ne pourra dire que Cho Seung-hui avait du talent ; pourtant, ces brèves pièces, maladroites et juvéniles, … nous disent crûment la vérité d'une rage sans fond ; … d'une certaine manière, nous devons reconnaître qu'il y a ici littérature, une forme de littérature : quelque chose qui se dit.

Ce qui me frappe, ce sont les réactions immédiates de ses camarades de classe ; l'un d'eux écrit sur la Toile que ses pièces "paraissaient sorties d'un cauchemar", et qu'à leur lecture, les étudiants se demandaient entre eux s'il allait devenir un autre "tueur d'école" ("a school killer"). (…) Il n'y a pas que les étudiants pour avoir été effrayés par les textes de Cho Seung-hui : sa professeur d'écriture, poète connue, "intimidée" par ses poèmes "obscènes et violents" et ses manières, l'a renvoyé de sa classe ; la directrice du département d'anglais de l'université, à la lecture de ses pièces, en fut tellement bouleversée qu'elle les signala à ses supérieurs et à la police, qui répondirent, à son désespoir, qu'ils "ne pouvaient rien faire".

Or Cho Seung-hui, avec ses moyens insignifiants, malhabiles, disait beaucoup en ces quelques pages… : cela commence à parler, chose précisément que Cho Seung-hui ne savait pas faire… Pourtant personne, ni ses camarades, ni ses professeurs, n'accepte de voir ici des textes : pour eux, il n'y a que menace, un cri à la limite de l'inarticulé. Ils le disent explicitement : dès qu'on l'a lu, on a su (soupçonné) que c'était un tueur (potentiel) ; il ne vient à l'esprit de personne que c'est peut-être devenu un tueur parce que personne n'a su le lire. Nous ne pouvons pas spéculer, avec si peu d'éléments, sur ce qui habitait Cho Seung-hui, sur ce qui est venu faire écran entre le monde et lui. Mais ce fait me semble important : avant d'acheter des armes, Cho Seung-hui a tenté d'écrire, de mettre en scène, devant ses pairs, des éléments de son désarroi.

On a jugé, on juge toujours, que cette tentative relevait davantage de la psychiatrie, voire de la police, que de la littérature - qui pourtant, depuis qu'elle est, ne fait que dire ce qui ne peut être dit autrement. Ce n'est que quand elle lui a été refusée… qu'il est passé à l'acte. 

Et lorsqu'il s'est mis à tuer, c'est en silence qu'il l'a fait. 
Jonathan Littell, Le Monde du 21 avril 2007

� Questions de sociologie, éditions de Minuit, 1984


� Selon le président de la League of Korean-Americans of Virginia, la famille Cho avait peu de contacts avec la communauté coréenne de la région (environ 200 000 membres). Ils ne fréquentaient pas les Eglises coréennes (New York Times, 22 avril).


� Un monopole coréen : 1 800 des 2 000 blanchisseries du Grand Washington sont tenues par des coréens (NYT). 


� Dans la communauté coréenne de Centreville, rien n’est plus important que la réussite scolaire des enfants. Le coin est truffé d’écoles préparatoires aux concours d’entrée aux grandes universités. Les journaux coréens locaux publient régulièrement la liste des étudiants admis, comme la sœur de Seung-Hui (NYT).


� Il mangeait seul, dans le grand réfectoire, se couchait à 9 heures et se levait à 7 heures, chose inconcevable pour des étudiants (NYT).
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